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TRACK 1

Now I Wanna Sniff Some Glue






Paris, vendredi 13 novembre 2015

Yo, baby. Et pourquoi j’irais pas traîner du côté du Bataclan ? se demande Alex. La lose incarnée du Parisien trentenaire cynique et fauché, accessoirement batteur pour Moloko, un groupe de punk-rock dont personne n’avait rien à foutre. Bataclan, où des péquenauds californiens pro-NRA faisaient chauffer l’enfer du heavy metal avec les débris carbonisés du rock FM californien boutonneux et les avatars standardisés et glissants de vaseline de la pop dépressive britannique.

 

À quoi bon rester dans ce vingt mètres carrés avec une junkie au cul squelettique dont la libido s’échappait de tous ses pores de polytoxicomane ?

Des termes pas très élégants pour parler de Charlotte, la copine d’Alex, partie sur la planète Narco à la recherche du stupéfiant Graal.

 

Alex cherche de l’oxygène comme Bugsy Siegel des rêves de casinos au milieu du désert du Nevada.

Paris. Boulevard Voltaire.

Heavy metal. Heavy Mental.

Fallait en avoir un de HM pour supporter encore un jour de plus cette ville musée gentrifiée. Vitrifiée.

Alex tire pourtant une gueule à faire baisser le prix du mètre carré.

Ma vie est un gros sandwich à la merde et chaque jour je suis obligé d’en avaler un morceau. Jusqu’à la fin.

Alex cherche un reste de came, n’importe quoi, shit, têtes de marijuana, héro, coke, amphètes, speed, crack, frotte son Levi’s noir contre les lattes pourries du parquet qui a connu des nuits meilleures, inspecte chaque recoin, derrière les radiateurs, dans les bacs du réfrigérateur qui exhalent une odeur de rat en décomposition.

J’ai besoin de came. Comme Bonnie a besoin de Clyde. Anaïs de Henry. Whitney de Bobby.

Crucifixion en Noir et gentrification en Rose.

J’ai besoin de dope.

Sortir de cette piaule qui pue l’ammoniaque et le résidu de caillou. Pipe à crack froide et sueur rance.

Pourquoi ne pas se faire un concert ? Sauf qu’Alex n’a pas de thune. Son compte bancaire ressemble à son moral. À découvert. À poil. En chien.

Le crépuscule parisien lui fait l’effet d’une camisole de force, qui lui comprime la cage thoracique.

Il fait doux pour un mois de novembre.

Mais les regards sur lui sont durs.

Il a l’air d’un clodo rocker avec ce vieux cuir défraîchi sur un T-shirt blanc qui a viré jaune pisse, un jean miteux, barbe de trois jours et cheveux longs et crades qui font de lui un croisement entre Lou Reed et Jésus, le Saigneur Himself.

 

Il porte sa croix jusqu’au Bataclan. Le concert n’a pas encore commencé. Mais il n’y a déjà plus personne devant la salle de concert. Alex essaie de taxer une clope à un couple de hipsters troisième génération, sans succès. Le couple ne fume pas et mange bio. Il n’a même plus la force de sortir une vanne grinçante ou de les insulter. La croix. Il observe les fenêtres illuminées d’un chouette appart sur le boulevard.

 

Un petit couple s’apprête à dîner. Et semble le narguer. Ce soir Paris lui pisse à la raie. Comme une carte Vitale dont la machine ne reconnaît pas la puce quand il doit voir ce putain de dentiste en urgence. Comme une Carte bleue recrachée par la machine qui vous dit « Fuck you » un samedi soir. Et attendre le lundi matin pour aller pourrir la matinée du banquier qui de toute manière n’en a strictement rien à carrer de vos problèmes de fric.

Quelques retardataires pressent le pas et montrent leurs tickets au vigile. Quinze ans et quinze kilos de rage pure plus tôt, il aurait pu choper un gonze et le dépouiller, lui plaquant une lame de cutter sur la pomme d’Adam.

Il sourit en repensant à tout ce catéchisme de la rue et ces frasques de têtes brulées.

L’opéra grotesque de la délinquance juvénile crachée sur huit pistes.

Voler des places de concert. Agression sur la personne. Garde à vue. Tribunal pour enfants.

Prison pour mineur.

 

C’est le genre de connerie qu’il faisait quand sa mère a décidé de le placer à la PJJ, Protection judiciaire de la jeunesse, institution qu’il a fréquentée jusqu’à sa majorité et qu’il a quittée avec un majeur bien tendu, vu que tous ces éducateurs étaient de véritables tordus en vérité.

Tout le monde lui avait éclaté la tronche.

Les flics.

Les éducs.

Les petites frappes.

Les dealers.

Les arnaqueurs.

Les matons.

 

La musique et une chouette fille l’avaient un peu sorti de ce cheminement erratique, comme un beau cliché dans une biographie d’artiste, mais ça n’avait pas duré. La chouette fille l’avait largué après avoir compris qu’il était comment dire… irrécupérable. C’est le mot que certains profs griffonnaient sur ses bulletins. Gosse très intelligent, mais irrécupérable.

 

Le Bataclan aussi lui pisse à la raie.

Les vigiles et les bons citoyens. Les fêtards, les bobos, les hipsters et les workaholics célibs qui rentraient après une journée passée à pondre des slogans publicitaires digitaux nous vendant le cauchemar du monde de demain avec des sourires béats, tous lui crachaient dessus, lui reprochant d’être un born loser, un raté incapable de s’adapter à ce monde nouveau, alors qu’il avait à peine trente piges.

Il n’a ni tablette ni Smartphone, juste un petit Nokia pourave à vingt balles, acheté chez le Pakistanais à l’angle de Voltaire et de JPT, Jean-Pierre-Timbaud. Rares sont les gens qui l’appellent, de toute manière. Il ne prend plus la peine de répondre aux appels masqués. Il fuit les huissiers depuis qu’il a dix-huit ans.

 

Un des vigiles, un Ivoirien costaud, le toise sévèrement. « Merde, j’ai perdu ma place, je t’assure, mec, il faut absolument que tu me laisses rentrer. » Mais c’est comme si Moïse s’était pointé dans la galerie de shoot de Pharaon et lui avait demandé trois doses de smack à crédit.

 

Dans tes rêves, loser !!!

 

Le vigile laisse entrer une jolie brune, genre combustion spontanée, une pouffiasse Fahrenheit 451 avec un bonnet D, Fuck, man, lâche Alex à l’adresse de Mandigo, l’esclave des temps modernes, pourquoi tu laisses passer cette paire d’ogives à pointes chercheuses et pas moi ?

La fille lui lâche le genre de regard qu’on jette à un étron sur le trottoir qu’on a esquivé in extremis. Mandigo le pousse gentiment mais fermement.

Merde, le gonze pourrait le tuer avec une seule main.

« Déconne pas, mec, dans le temps j’avais l’habitude de revenir avec un marteau et de défoncer le mec de la sécurité. »

Dans le temps. Dans sa période néopunk puisqu’il n’avait pas connu les vrais punks à rats et à épingles à nourrice, ceux de Corvisart, ceux qui se piquaient la veine froide, pas les nouveaux punks, allergiques au tabac et au gluten.

Alex avait voulu renouer avec l’esprit des frangins Ramones, ces petites frappes du Queens au casier judiciaire bien rempli, de Sid Vicious, qui avait buté sa copine Nancy dans un accès de psychose aiguë sous narcotique, de Johnny Rotten, qui poignardait les critiques de rock pendant ses concerts ou encore de Bill Burroughs se prenant pour Guillaume Tell, posant une pomme sur la tête de sa femme et agrippant un 38 mm, complètement stone, pour viser ladite pomme. Sauf que la bastos s’en était allée perforer la boîte crânienne de la meuf de Bill et qu’il avait dû se barrer fissa au Mexique pour fuir la justice de Sam.

 

Alex s’est trompé d’époque. Il est né un paquet d’années trop tard. Les punks à crête n’existent plus. La violence de leur musique a viré poétiquement correct.

Le Bataclan.

13 novembre.

Paris, fière et arrogante.

Mandigo le vigile lui demande de ne pas encombrer la sortie.

Voilà ce que la ville a fait de lui au fil des années : un encombrant. Il ne manquait plus que la série de chiffres sur une feuille vierge de papier format A4 et un petit véhicule vert de la Mairie viendrait récupérer sa carcasse inutile.

Il a besoin d’une sucette à cancer. C’est là qu’il les voit sortir d’une bagnole noire.

 

Le concert des Aigles du Métal de la Mort vient de commencer, des guitares saturées lacèrent les murs de la salle de concert et des riffs acérés viennent mourir sur le bitume, comme des vagues qui auraient perdu de leur puissance sur un rivage calme et doux.

C’est là qu’il les voit.

Quatre gonzes. Des Arabes. Enfin pas des Arabes du désert mais des Maghrébins. Des putains de Cousins. Ils portent de grosses doudounes qui tombent à mi-cuisse, bien trop épaisses pour la saison.

– Yo, les gars, z’auriez pas une clope ?

Les types marchent vers la salle de concert puis s’immobilisent.

– Quoi ? demande une baraque au crâne rasé, le genre de mec qu’on voit habituellement conduire des bus de banlieue.

Il mâche du chewing-gum et fait une grimace comme s’il avait un malabar fourré à l’acide sulfurique calé dans le creux de la joue. Il dévisage un instant Alex puis fouille dans la poche de son jean pour en extirper un paquet de Marlboro.

Alex jette un coup d’œil aux trois autres, qui observent la porte d’entrée du Bataclan.

Pourtant, Eagles of Death Metal n’est pas ce qu’on pourrait appeler un groupe pour NFDS, Non Français De Souche. Alex se dit que c’est un cliché à la con. Le Vin Diesel du 9-3 lui tend une clope. Alex se la coince entre les lèvres comme un James Dean exsangue et l’autre sort un de ces briquets de beauf, avec une pin-up des Fifties dessinée dessus.

Alex tire sur sa clope.

– Merci, mec.

– De rien.

– Vous allez au concert ?

– Ouais, pourquoi ? répond un autre Cousin, d’une voix glaciale. Casse-toi, mec. Casse-toi vite fait.

Alex n’est pas connu pour courir le premier quand la situation dégénère mais quelque chose lui dit que ces mecs sont du genre locos, sûrement des voyous venus se détendre à Paname après un go-fast ou un autre truc criminel du genre.

Alex rebrousse chemin et marche un peu quand soudain il entend des bruits de pétard. Non. Ce ne sont pas des pétards. Des coups de feu. Des rafales d’armes automatiques. Quand il se retourne, il voit le grand corps de Mandigo secoué de soubresauts, dans une mare de sang.

Putain !

Des coups de feu continuent de retentir.

Les secondes s’écoulent comme des gouttes d’eau pendant une séance de torture chinoise.

Des gens sortent en hurlant. Couverts de sang et claudiquant. Certains ont un œil qui pend sur la joue, d’autres une oreille arrachée ou encore une épaule explosée. Un type plaque ses mains sur son bide pour éviter que son intestin grêle ne gicle sur le macadam.

Mais les viscères glissent et éclaboussent le bitume.

 

Splash ! Comme un ballon rempli d’eau balancé par un gosse.

 

Ça suffit pour qu’Alex vomisse son kebab et deux bouteilles de Heiny.

Il s’approche rapidement de la sortie principale et une fille qui s’est visiblement pris une balle dans le cou trouve la force de se précipiter dans ses bras.

Elle a vingt-cinq balais à tout casser.

D’une beauté fulgurante malgré tout ce raisiné qui coule sur son corps de nymphe hamiltonienne.

Alex a des pensées étranges qui viennent parasiter sa ZCE, Zone de Confort Émotionnel, comme dit Charlotte quand elle est défoncée.

 

Le sang gicle par à-coups et très vite Alex est tout poisseux et sa ZCE explose en mille particules génocidaires, parce que tout ce sang lui évoque des images de documentaire gore sur des conflits Tribaux-tripaux.

Genre, barbecue au Vietnam ou apéro-machette au Rwanda…

 

Loin de chez nous, mon pote.

Sauf que là, ça se passe chez nous, homie.

 

Ça continue de tirer dans tous les sens. Des sirènes retentissent au loin. Alex couche la fille sur le bitume et la couvre avec son cuir. Elle est encore en vie. Elle a des yeux comme des petites pierres précieuses perlées de sang.

Elle ne veut pas croire que tout cela est fini.

Parce qu’à vingt-cinq ans tout commence, dans le meilleur des mondes.

Mais cette nuit allait changer le monde. En fait il avait déjà changé, quelques mois plus tôt.

 

Demande à Charlie, homie.

 

Il retire son T-shirt et lui applique une espèce de garrot sur le cou. Un truc fait à l’arrache parce que Alex et les premiers secours ça fait deux. Il avait toujours ricané quand on lui avait proposé ce genre de formation. Premiers secours, au secours !

Il sait qu’il doit comprimer la plaie. De toutes ses forces. Une plaie large comme un quarante-cinq tours, mon pote. Les Glory days sont derrière nous. Gare aux Gory days.

Une plaie large comme un quarante-cinq tours.

Et la Faucheuse creuse déjà son funeste sillon sur ce joli vinyle.

 

Il se retourne et voit un mec fringué en metalleux transgenre vomir sur l’asphalte souillée de sang et d’entrailles.

– Yo, mec, qu’est-ce qui s’est passé ?

Le type est livide.

– They’re killin’ everybody inside. This is fuckin’ hell. They got AK’s. This is fucking hell inside.

Un accent de péquenaud de la ceinture biblique à couper au cutter.

Le type se met à chialer. « Oh my God », voilà ce qu’il répète en boucle.

Sauf que Dieu a déserté la scène du crime.

Alex comprend que le gus est l’un des membres du groupe des Aigles du Métal de la Mort.

Cette portion du boulevard Voltaire est maintenant à l’ombre de la Vallée de la Mort.

 

Alex capte aussi que les gens qui sortent de cet enfer sont des survivants. Des putains de survivants. Les autres, coincés à l’intérieur, sont littéralement en train de se faire massacrer. Les gens courent maintenant. Alex soulève la fille et suit le chanteur du groupe. Les sirènes se rapprochent. Les tirs à l’intérieur deviennent sporadiques.

 

Les mains de la fille glissent sur la nuque ensanglantée d’Alex. Elle est à deux doigts de se fracasser sur le trottoir mais Alex la rattrape. Les choses vont trop vite, comme dans les dernières notes de la chanson des Ramones Now I wanna sniff some glue, sur leur premier album éponyme, parce que courir avec une inconnue qui s’est pris un pruneau dans le cou et dont le souffle vital se barre vitesse grand V à Paris devant une salle de concert a quelque chose d’identique à une sniffette de Super Glue.

Plus tard, une éternité plus tard, Alex voit son reflet dans la vitre d’une boutique.

Un fils de Charles Manson avec le sang du fœtus de Sharon Tate étalé des cheveux aux Sneakers.

Les flics et les toubibs en viennent presque aux mains pour lui parler en premier.

On dirait un mauvais reportage policier sur une chaîne de la TNT.

Les gens semblent se mouvoir au ralenti et un enfoiré a coupé le son de la TV.

Alex se penche au-dessus du corps de la fille avant que les types de la morgue la mettent dans une housse mortuaire.

Et puis le son crépite.

Les voix résonnent en stéréo.

– Vous avez tout fait pour la sauver, lui lâche un capitaine des pompiers.

Alex est sanglé à un brancard. Des visions de frigos d’unités médico-légales et d’étiquettes attachées à des gros orteils se télescopent dans sa tête comme une course-poursuite d’autos-tamponneuses dans un parc d’attractions de l’horreur. La rue est quadrillée par des flics cagoulés et lourdement armés. Paname a des méchants airs de Vietnam.

Visions de dissections et d’extractions de boîtes crâniennes à la scie circulaire.

Visions de foies, de cœurs et de poumons pesés sur une balance de légiste.

Une toubib aux gros seins (c’est dingue de se dire qu’un détail aussi trivial refera son apparition quarante-huit heures plus tard) se penche au-dessus de lui.

– Vous avez survécu. Vous êtes un Survivant. Ça va être dur dans les prochains jours. Beaucoup de jeunes gens sont mort là-bas. Vous avez survécu. Nous vous aiderons. Nous ne vous laisserons pas tomber.

Alex ne comprend pas immédiatement. Un Survivant ? Il a envie de dire qu’il ne se trouvait pas dans la salle de concert. Mais il se tait.

La nuit va être encore longue et demain commencera une nouvelle journée.

Une nouvelle vie dans la peau d’un Survivant. Enfin d’un faux Survivant.

Mais personne ne pourrait le prouver, pas vrai ?










TRACK 2

Sheena Is a Punk Rocker





La nuit est longue comme les jambes d’un mannequin slovaque cocaïné. Alex est transporté d’urgence à l’Hôtel-Dieu, avec tous les autres blessés et estropiés. Une infirmière lui refile du rab de codéine et les néons, les murs blancs aveuglants et l’odeur écœurante des couloirs aseptisés lui semblent soudain moins agressifs.

Les flics et les pompiers cavalent dans les corridors borgnes. Alex est allongé sur un de ces lits roulants aux roues grinçantes, juste à côté d’un jeune gonze qui s’est pris une balle dans l’estomac et qui attend que les blocs opératoires se libèrent.

Sauf que cette saloperie de balle n’attend pas.

Elle glisse le long de la paroi intestinale.

Le gonze tourne la tête vers Alex.

Les brancards ne sont qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

Le gonze ressemble à Andy Warhol, mais en plus enveloppé.

Il a encore ses lunettes à grosse monture sur le nez, détail qui semble incroyable à Alex.

Il essaie de dire un truc à Alex.

Mais de sa bouche aux lèvres fines ne sortent que borborygmes sanglants.

Il fixe Alex de ses yeux vitreux.

 

Oh mon Dieu… Le mec ne veut pas mourir… seul.

Alors il invite Alex à être le témoin exclusif de son passage vers…

L’autre monde.

Appelez-le comme vous voulez.

Non, mec, me regarde pas comme ça.

Le sang coule à flot de sa bouche, comme des robinets ouverts.

Ça gicle sur Alex.

Les dégâts d’une balle soviétique, c’est pas beau à voir…

Me regarde pas comme ça, mec !

 

Mais Alex ne peut s’empêcher de mater ce type à l’agonie.

Après un effort qui lui semble surhumain, il pose sa main sur celle d’Andy Warhol.

Et imagine que le sang qui coule est fake.

Que c’est juste de la soupe Campbell.

Que le type qui crève à côté de lui est une œuvre de Pop Art.

Avec sa balle logée dans les tripes.

Le type serre sa main, aussi fort que possible compte tenu de son état.

Super critique.

Pronostic vital méga engagé.

C’est la deuxième personne qui meurt dans ses bras ou presque cette nuit.

Alex se demande s’il n’est pas porteur d’une malédiction.

Comme d’autres seraient porteurs d’une hépatite.

Quand Andy pousse son dernier souffle.

Alex sent l’odeur de la mort.

Viciée et pestilentielle.

Une infirmière et un médecin se pointent, trop tard.

Andy n’est plus de ce monde.

Alex est trop fatigué pour leur expliquer.

Mais le couple cavale déjà vers le bloc.

 

Quelques minutes plus tard, une infirmière comprend enfin qu’Alex n’est pas sur la liste des prétendants au billard et pousse son chariot jusqu’à chez une interne, rousse, charnue, sportive. Alex porte une blouse en sopalin couleur pastille à la menthe de l’APHP, que l’infirmière l’aide à retirer. Le voilà juste avec sa bite de Blanc et quelques tatouages de jeunesse.

Sheena is a punk rocker

Gravé sur le torse en lettres gothiques.

Et un autre sur le dos :

Clyde

L’infirmière a nettoyé le sang de la fille quand le SAMU l’a ramené à l’hôpital.

– Comment vous sentez-vous, Alex ? demande la toubib en lisant les informations sur la carte vitale poisseuse de sang du gonze.

Question rhétorique sans doute.

 

Comme un type qu’a vu des jeunes gens mourir salement.

 

– Filez-moi encore un peu de codéine, s’il vous plaît.

La toubib et l’infirmière le matent comme s’il était un genre d’animal en voie d’extinction.

Les yeux de la toubib s’attardent sur ses tatouages.

Sheena was a punk rocker.

Et Clyde.

Quand il leur montre son dos.

Les filles continuent de le regarder, fascinées.

L’effet Survivant, sans doute.

La doc rouquine (un peu chaudasse sur les bords, songer à prendre son numéro de téléphone quand ce cauchemar sera fini) lui fait une belle ordonnance, genre liste de supermarché chimique exterminateur de CPT, Cauchemar Post-Traumatiques, Troubles Aggravés du Sommeil.

À avaler avec une bouteille de Heineken.

Un cocktail de junkie remboursé par la Sécu.

Alex note que la toubib s’appelle Audrey. Elle porte un badge avec son nom inscrit dessus. Audrey Villemin. Une provinciale montée à Paris pour faire médecine. Élevée au grain de la campagne, bonne cavalière, parce que tu sens que cette fille aime les chevaux.

Le sang coagulé sur son épiderme blafard ne l’empêche pas de fantasmer.

Merde, quelque chose ne tourne pas rond chez moi.

Il n’a qu’une envie : rentrer chez lui et se défoncer avec les pilules fournies par l’hôpital.

Mais des flics de la Criminelle rentrent dans la salle de soins intensifs sans crier gare et Alex sait qu’il devra attendre pour les drogues.

Audrey lui fait un petit sourire tendre, qui fleure bon l’avoine, et sort de la pièce, suivie de l’infirmière antillaise.

– Nous allons vous conduire au 36, monsieur Kavini. Je sais que c’est difficile pour vous, que vous êtes choqué et très fatigué, mais votre témoignage est capital, lâche le flic quinquagénaire, qui ne fait pas du tout flic des homicides dans les séries US, mais plutôt notaire ou agent d’assurances.

Témoin capital.

Sheena was a punk rocker !

Témoin capital.

Tout de suite les grands mots.

L’infirmière afro revient avec un jean trop grand, un K-way de chez Décathlon et un T-shirt blanc, ainsi qu’une paire de chaussons de l’hôpital.

Alex est un peu dans les vapes, à cause de la codéine, alors l’infirmière l’aide à enfiler le T-shirt, le jean et le K-way.

– Où sont mes vêtements ? demande Alex.

– À l’identité judiciaire, répond le flic à la gueule de notaire. Je ne sais pas si cela va vous faire du bien, mais je préfère vous le dire : on a neutralisé ces salopards.

Les Cousins fanatisés se sont fait fumer.

Gang bang géant avec des bimbos virginales dans un Paradis devenu strip club sous le regard lubrique du Saigneur lui-même.

 

Première fois de sa vie qu’Alex se retrouve dans une voiture de flics les poignets non menottés. Une sensation étrange. Ils ont mis le gyrophare et la sirène et le conducteur roule comme si demain n’avait plus aucune importance.

L’aube se liquéfie sur la ville comme un fœtus en décomposition avancée. Une aube avortée. Comme un jour qui n’a pas voulu naître.

La fréquence police crache des infos codées sur l’assaut lancé par le RAID et la BRI.

Il comprend aussi que beaucoup de gens ont perdu la vie.

Hécatombe.

Il n’est pas impressionné quand il gravit les marches mythiques du 36, quai des Orfèvres. Alex n’a jamais vraiment porté les condés dans son cœur et leur mythologie à la Simenon, ils peuvent se la carrer dans le fondement de la loi.

Le 36 n’est qu’une taule comme les autres.

Odeur de tabac froid et relents de whisky bon marché à tous les étages.

Gardés à vue qui hurlent.

Chtars à l’accent marseillais au bord du suicide.

C’est une ruche qui a vibré une partie de la soirée aux crépitements de tirs de Kalash’.

Les flics courent d’un bureau à l’autre et ne parlent que de ça.

Hécatombe.

Carnage.

Boucherie.

Le bureau est minable et exigu, pue la lotion après-rasage, la dépression anxiolytique et la sueur.

Au mur, une affiche du film MR 73. Le nom technique du 357 Magnum.

La mythologie flic, quand on commence à être en manque, un calvaire.
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